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UN NAUFRAGE.

III.

«« Cher Atalmon, trois móis se-
taient écoulés dcpnis notre cruclle
séparntion , lorsque je vis dimiuuor
instmsibieinent les progrès de la lerri-
ble nialadie qui, en le forçant à me
áébarquer sur les colos de la Cuyanc ,
ct à me laisser avec Thaís et le véné-
rablo dllcrvard au milieu dune peu-
plade delOrénoque, l'avait force aus-
si li ach.evcr seul lon pénible voyage.
Grâce aux soins palernels du bou pa-
rentqui s'était dévoué pour me sau ver,
cl à 1'humanilé du chef sauvage, qui
nous prodigua tous los bienfails do
riiospilalilé, ma sanlé fut bimtòt ré-
tablie. Mon seul désir alors fut de me
reunir à loi, et chaque juur jadressais
des vumx au ciei pour qu'il permit <i
qnelquc vaisseau eüropêen d'a bordei*
la còlc loinlaine oü le sort m'avait re-
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léguée. Le lemps me paraissait d'une
longueur mortelle, et cepcndantlloro-
mai, n'épargnait rien pourme rendre
agréable le payssoumis à sa domina-
tion. Chaque jour il m'invitait, ainsi
que mes deux compagnons, a venir
dans sa dcrneurc partager son repas.
II avait pris Thais en amitié : celte
chore enfant le charmait par sa gen-
liliesse, et a-ugmenlail encore en lui
le désir d'ètre père d'une filie. II n'a-
vait qu'un fds, un peu plus âgé que
Thais. Ces deuxenfans habitues, de-
puis note séjour, à être presque tou-
jours ensemble, s'aimaicnt tcndre-
ment, et le íils d'Horoma'i recherchait
sa jeune compagne avec un empres-
sement au dessus de son àge. Leurs
jeux innocens ótaient pour le prince
et pour son épouse un spectacle en-
chanteur: ils passaient des journées
entières à les contempler, et sans ces-
se ils priaient le ciei de leur accorder
une filie qui ressemblât à Thais. Mais
ce qui les charmait ne pouvait me
distraire de mes ennuis: le chagrin
m'accablait.

»» Le sixième móis de notre sépa-
ration était près d'expirer, et auoune
voile n'avait encore paru, lorsqu'un
bâlimenl brésilien, force de faire des
provisions, entra dans les eaux de
rOrénoquc. Juge de ma joie, cher
Alalmon : ee bâliment, qui venait de
prendre un riche chargement à laVe-
ra-Cruz, se reudaita Goa: il devait
toucherau lieu mêinede ta résidence,
etriiumanité du capitainem'oirrait de
profiterd'uue si heureuseoccasiou! Je
m'ernprcssai de Ia saisir avec un sen-

timentdebonheurindicible: je n'avais
que quelques heurcspcur mepréparer
à partir; elles furent aussitôt em-
ployées aclivement. Accompagnée de
d'Hervard et de ma filie, je me rendis
auprès d'1-Iorainaípour le prevenir de
notre déparl, et pour le remercier de
sesbonlés. A celte nouvelle, le prince
pie ura, en pensantqu'il ne nous re-
verrait peut-ètre plus. II embrassa
Thais; Ia íil tour à tour embrasser à
sa compagne et à son íils; puis exigea
de moi Ia promesse de Ia lui ramencr
un jour. Je íui donnai ma parole de
revenir dans quelques années en re-
tournant en France.

»» Le lendemain matin, apres avoir
rcçulavisiled'IIoromai,qui était venu
lui-même nous apporter des présens,
et me rappeler ma promesse, nous
nous embarquâmes et bientôt les échos
de rOrénoque nous renvoyèrent sur
le vaisseau les cris et les sanglots du
bon Sauvage et de son fils qui répé-
taient, en nous suivant des ycux •
Thais! Thais!

»» Nous ne tardamespas à perdrode vue In lerre hospitalière. Maislióias!
en nous réjouissant de 1'avoir quittéc,nous étions loin de prévoir le sort quinous attendait. Nous venions à peinede sor! ir des bouches deTQrénoque ,
quand tout à coup notre vaisseau fut
assailli par deux corsaires buenos-av~
riens, qui longeaient les cotes dela
Guyaue , dansTintention d'arrèter les
navires appartcnant àFempire duBré-
sil, avec loquei Ia republique de Bue-
nos-Ayresétait alorsen guerre. Notre
bàtim-mt, nepouvant kitter contre
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des forcei supèrienres, s'enfii't à toa-
les voiles. Potirsuivi avec acharnement

par lespirates, il estgagné de vitelo:
un combat terrible s'engage , et pen-
dantplusieurs hetires 1'issue en est in-
certame. Eníin 1 'habile tnanceuvre de
nos matelols force, les deux corsaires à
sféloigner ; mais en fuyant, ils nons
làchent une dernière bordèe qui nous
enleve nos màts. Lís forbahs, qui, de
leur côtè, avaient aus-i èprouvè de
grrandes avaries, n'osent pas revenir
snr nous pour profiter de leur avan-
tage: ils cingleut vers le sud, ei dis-

parais*entà nos yeu<c. Nous cherchons
alors à rentrerdans les eaux de 1'uré-
noque; mais les pilotes ns sont plus
maítres du navire ; Ia nuit nous sur-

prcncl, et nous venons échouer sur
un bane de sable, assez loindes coles,
mais environné cies nouibrcmes lies

qui se trouvent à fembouchure du
flnuvo. Bientôt nmis acquérons faf-
freuse certitude du dang .r qui nous
onvironne:lcbâtiment, ouvert en plú-
hienrs endroits, est sur le point d"èlre
submerge. Le péril esl imminenl ; Ia

mort menace:chacun petisca, -.'ysou,-

traire. Le capitaine se jelte à Ia na-

ge, en criant: Sauvequi peut! 1'équi-

page, peu nombreux, suit son exem-

pie, et se dirige vers une ile habitéc,

que ia clarté de Ia lime laissait aper-
cevoir, à une assez grande distance.

».,. 11 ne restait plus sur le vaisseau

que cFHervard, Thais et moi. Nos
cris de dèsespoir répondaient à ceux
du capitaine ei des matelols qui, en
..'é.oignant, nous exhortaient à rester
attaches atixparois du navire, en at-

tendant les secours qu'ils voulaient
nousap|)orterderilequ'ilss'eflbrçaien
d'atleindre. Dans cetle cruelle situ-
ation , nolre seule esperance était de
les voir revenir ; mais belas ! elle fut
promplementdéçuc: Ia mer, devenant
plus agitée, envahit loul ò coup nolre
dernier refuge: les débris qui nous por-
taient s'e:ifoncèt'cnt sons nos pieds:
nous fiim.es réduits à aílendre Ia mort
ou à aller au devant d'elie,...

» » Cest alors que le courageux
dllcrvard, oubliant son âge avance

pour ne penser, qnjaux enfans de son
írère, forma legénèreux dessein deles
sauver ou de mourir avec eux. Déjà
il a saisiThaís ets'estcourageuscment
ieté à Ia mer avec elle. Soutenant
d'une main ce précieux fardeau, de
l'autre il fend les ílots et se dirige, sur
Ia plus rapprochée des ilos environ-
nanies. Demrurée seule sur les restes
mouvanls du vaisseau, mes yeux, à Ia
lueur de 1'aslre de Ia nuit, suivent
avec anxiélé leur pènible trajei: de

quelcs angoisses ne suis-je point ai-
lei.ile avanl qu'ii ne touch-mt au ri-
vage ! Le-- dangers que jecrains pour
moi ne sont plus rien en eomparaison
de ceux que jeredoute pour eux! cha-

que Ia me, qui dérobc à ma vnefinno-
cente Thais, vient briser mon creur
inaternel! Mais je respire.... elle est
snr le sable : je fenlends. je Ia vois:
elle m'appelle et me teud les bras.

Ce n'était point assez pour le gé-
néreux dliervard d'avoir sauvé Ia íil-
le , il voulut encore sauver Ia mère.
Héroíque et sublime ellbrt, il roviènt

jusqu'à moi, m'enlèveaux débris sob-
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mergés.ct nage de nouvoau verslari-
ve. [.'amoiir de rhumamV. sontienl les
forces épuisées du vieillard : à forco
de courage il me réunit à ma lille;
mais, grand Dieu, ilufy réunit seule!
Ses bras défaillanls in'ont à peine dó-
posée sur Ia pingo, qiVil tombe ex-
pirant de faligue. En vain je cherche
à le rappeler à Ia vie; envain Th ais
couvie dc baisers celui qui vient de
lui rendresainère, son domier sonpir
s'exhalc avec son ame. «Mes cnlans, je
vous ai sauvés! »furent ses dernières
pa roles.

»» Ahi si Ia divino providence n'eut
alors veillé sur moi, faurais suecom-
bé sons le poids de í'inforlunc. La
tendresse maternclle et lespérancede
revoir un époux adore pouvaient sen-
les m'aider a supporter le eoup lerri-
ble qui venait deme fràppcr. La mort,
enm'enlevantlemeilleur des parenls,
me privait de mon unique appui, du
seulprocteur demon exil. Lecourage
était près de m'abandonner, mais,
épouse et mère, je sentis que je ne
m'appartenais point; et, en présence
du corps inanimé de mon libéraleur,
je jurai de me conserver pour Thais
et pour Atalmon.

»» Cependant les premiers rayons
de .'aurore commençaient à percer
les ombres. Le jour ne tarda pas à me
montrer entièrement Ia terre sauvage
qui devait êtreàlafois 1'asile de deux |
faibles créatures et Ie tombeau d'un
homme vertueux. L'inhumation des
dépouilles sacrées, dont je ne pou-vais me séparer,*fut ma premièrepen-
sée. Je les courris 4e feuillage et j'al-

lai, Join du bord de Ia mer, chercher
un enciroit eonvenable au s-ilence de
1» mort. Après ..voir marche pendant
plusieurs honres, avec ma filie, je par-
vins à Ia petiío plaino que nous dé-
couvrons de cclle cabanc. Cher Alai-
mon, cest dans co íieu môme 011 je
t*ai revu, après une si lougue absence,
que reposenl on paix les màn cs de tou
vénérable paresil; c'est là que j'eus Ie
courage d-* Iransporlor ses restos mor-
leis ; crest là que mes faibles main*
crcusèrent sa deniièrc—-demenro, ot
marquóient du symbole do Ia Ré-

i demption Ia placo o_i Ia vertu n'euli
pour monument quedes pleurs et un
pcu de gazon. Cest li. aussi que je
lixai mon babita.ioüí. Loin devouloir
fuir cetle vallée qui devait me rappe-
ler sans cesse un souvenir déchirant,
je sentis lc besoin de ne pas m"en é-
loigner: !a mémoire de d'Hervartl
m'élait trop cfeère pour me séparer
de sa cendre. Accabiée de mes maux
toulcequi uToflrait 1'imagc dela mort
était une consolalion pour moi. Ce-
pendant, Dieu m'en esttémoin, je dé-
sirai- qu'elle ne me frappát que lors-
que Thais n'aurait plus besoin de sa
mère: cetle chère enfant reclamait
tous mes soins: son existence dépen-
dait de moi seule : Ia tendresse mater-
nelle me condamnait à vivre.

»» L'éducation de ma filie devint
mon unique sollicitude. La rendre
heureuse au sein môme du malheur
fut 1'objet de toutes mes réflexions. Je
crus ne pouvoir mieux y parvenir
qu'en Ia laissant s'ignorer elle-même.
I/âge tendre ou elle se trouvait me
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permeltait de lui taire tons les secrets
de 1'humanilé: jcTélcvai dans Ia croy-
ance que nous fussions seulcs au mon-
de. Ce principe, soutcnu avec cons-
lance, fit long-temps le bonhcur de
Thais. Soncíeur, pur comme un bcau
jour, jouissait du calme le plus par-
íait: elle ne connaissait que Dieu et
sa mère ; prier l'un et aimer 1'aulrc
suílisait à sa felicite.

»»Oui, Atalmon, tclle fut sur celte
torre rexistence de ta filie jusqu'au
de lã de sou troisième lustre. Depuis
une annéc seulcment elle connait Ia
valcur de nos maux: ce com t espace
de temps a sulíi pour lui faire sentir
combien il est pcnible de vivre loin
de sa pátrio et surtout loin de son
père. (.leite science funcsle, celte sei-
ence du malheur, que ja lui laissai
ignorer pendant si lông-temps, en un
inslant, lui a été révéléepar Taniour.
Cest lui qui, paruu de ses prodiges,
conduisit Imao sur cesrivages solitai-
res. Thais le vit : Thais 1'aima; son
jeune cteur, qui depuis long-temps
semblait deviner ce que ma tendresse
lui cachait, fut frappé d'un trait de
lumière à Ia vuc du Íils d'Horomai.

»»— Mais je le vois, Atalmon, des
larines coulent de tes yeux au nomde
cet homme vénérable ; plein du sou-
venir de sa généreuse hospitalité, tu
es à Ia fois aitendri et étonné de re-
trouver son héritier dans lépoux de
ta filie ; tu admires le caprice du des-
tin qui me permit d'acquitter envers
Imao tout ce que je devais àHoromai;
et sans l'expliquer 1'espèce de miracle
accompli à tes yeux, tu remercies le

ciei d'avoir voulu te donner pour íils
eclui du bienfaitmr de ta famille. Ah!
mon ami, le vertueux descendant
dTíoromai est bien digne d'être l'ob-
jet de lelles actiens degnice: il te sul-
fira pour Je juger comme moi d'ap-
précier Ia délicatesse et Ia force des
sentimens qui 1'ont amené dans celte
solitude. Ecoute, et connais 1'enlant
de Ia nature.

»» L'atlachement que les gràces
enfantines de Thais avaient inspire á
Iloromai ne put s'af(aiblir par douze
années d"absence. Forlifiée par lo
souvenir, soutenue par 1'espérancc,
cetle louchante amilié fit naitre dans
le cu-ur du chef sauvoge des projets
que ses plus chers désirs étaient de
pouvoir réaliser, Ces projets et cetle
amilié furent sans peine partagés par
son fils qui, malgré sa jcunesse,
u'avait point oublié Thais. Bercé par
son père de Ia douce idée de revoir
un jour sa compagne chérie, son
emur s'ótait habitue h ailendre le
bonhcur avec le rclour desa bien-ai-
mée.

»» Cependant Imao avait alteint sa
vingtième année. II soupirait et dé-
plorait le sort qui ne lui ramenait
point 1'objet de son amour, quand,
Ia mort, pour ajouter á ses tourmens,
vint le priver tout à coup des conseils
d'une mère. L'épouse dTíoromai des»
cendit au tombeau en adressant á
son fils ces touchantes parolcs:
« Cher enfant, puisse le grand Esprit
t'unir un jour à celle que nous ai-
mons.» Ce fut alors que le jeune Sau-
vage sentant encore pias vivement le
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feu qui le dévorait, jura de tout en-
treprendre pour accomplir le derni-
er vreu de Ia tendrcstsC maternelle.
Dès ce moment Thais occupa "seule

sa pensée elle ia remplil nuit et
jour.etson iniag^ le suivit jusques
dans son somuieil. Bienlôt un de
ces song^s délicienx qui le réunis-
saient vaguemcnt à son ainie, Ia lui
monlra d'une manière plus posilíve
sur une lerre rapprochéc Son imagi-
nation est frappée: ilconçoit aussilõt
le projet de visitei* lente les íles en-
vironnantes. Un pressenliment secret
kit dit que le ciei peut changcr l'il-
lusion en réalité; une force invinci-
Lie 1'calraíne: il sacriíie à 1'ainour
le père qu'».l chéril ei \m üéux qui
1'ont vu naílre Un matiu, .poiidanl
que toul/rcposait encore, Lnao, aprèb
avoir etnbrat.se tendrc.incnt Moromai
endormi, monte, sans téinoin, dans
une nacelle quen secret ii a for-
mée lui mêine dn trone d'un palmi-
cr, et seu!, á force de rames, i! se diri-
ge vers uno des íles les plus iso-
lées de rUrénoque.

(La suite au prochain tjumêro.)

LITTEIIATOIE.
Hi-sToinu nus Ducs de Boukcogne,

Par M. de Barante.

Unesixiòme édition de 1'hisloire
des Ducs.de Bourgogne, par M. de
Barante, vient d'étre publiée à Paris.
Cet ouvrage rempli de beautés rc~

marquables, comme ious ceux dus à
Ia plume de cet illustre conlemporain,
»it une révolulion dans le monde lit-
térairc lors de sa premicre appari-
liou.

Alors pour bien des gens commen-
çait ie 19e siòcle, car il ne faut guère
compter pour les lellres, rinterrèsjue
de Ia republique et une partie du
temps de 1'empire. La France après
une longuc incerlitude, échappait vi-
vanle aux horribles secousses de l'in-
térieur, ei aux guerres glorieuses et
meurtrières qui avaient décimé ses
cnfanls. Au milicu des échafauds,
ou pendant le blocus európêen, elle
avídt bien d'autres choses á faire
que de s'occuper de littérature. VI ais
Cftle horrible période passée, une
foulc d'esprits jeunes, vigoureux,
pleins' d'avenir et de talent, écrivi-
i-onl, et une grande révolulion s'opéi
ra dans les lellres.

Chaque genro fut modifié ou chan-
gé: on vil naílre ei giaiuljr en peu.
de temps ú^ muns aujuurdliui ilius-
Ires. Les écriyains de celle époque
euviságèrent l'.-irt et ia littérature
sons un uouveau poinl dcvue. profi-
tèícnl dta> rjchesses de leurs prédé-
ce>seiirs, en y ajoutant le fruit d'une
étude eonscíencieuse et cPune intel-
ligence aclive et vivace. Ecrire n'é-
tait pas injo enlreprise de commerce
mais un lilre de gloire.

Eii France depuis des temps bien
reculés,' chaque époque eut ses éeri-
vains, raros d'abord et peu féconds,
et cnsiíite de plus en plus mulljnliés

jjisqü^urgraiid siècle, duquél viyrotjt
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long-temps les chcfs-d'ocuvre, je di-
rais presque Ia supériorilé, si je ne
craignais de blesser des susceptibili-
lés contemporaines. Depuis, les li-
vres et les auburs n'ont cesse d'aug-
menter dans une progression effra-

yanle pour l'avenir.
Parmi celte nuéc de livres jetés

au public, Touvrage de M. de Baran-
te se fit remarquer, et lorsque cet
aulour fit paraitrc 1'histoire des Ducs
de Bourgogne, il ouvrit une nouvelle
roule aux études hisloriques. Eu gé-
néral, jusque lá à 1'exeeption de Vol-
taire, 1'historicn ne jugeait et ne ra-
contaitles évéuemens que d'après les
opinions et les préjugés de son siècle,
Paroles, mceurs, personnages, tout
était drapé à Ia moderno; 1'hislorien
ne donnait pas à chaque èpoque le
caractère qui lui est propre, et dessi-
nant lout d'une manière uniforme et
monotone, il enlcvait à chaque peu-
pie, à chaque période, sa physiono-
mie, son cachei de vérilé. Ce n'est

pas que M. de Baranle soit bien fidè-
le à Ia vérilé, il na prètend pas prou-
ver tous les dètails dout il brode les

personnages et les faits, il veut nous
intéresser et nous instruire, et il était
difficile d'atteindre avec plus de sue-
çès Ce doublé but, Son épigraphe
est:

Scribitur ad narrandum, non ad

probatum.
Cest une narration pleine d'aetua-

lilé, de chaleur et d'élégance, un ta-
bleau vivant enrichi de tous ces dé-
tails si curieux de mceurs chevaleres-

quês, de costumes hisloriques, de vi-
eux langage mème il nous inilie aux
secrets de Ia vic intéricure, et nous
dévoile les passions, les préjugés, les
verlus, les vices de 1'époque, les res-
sorls poliliques, Ia distinetion tran-
chée des conditions. A Ia fois hislori-
en, poèle et chroniqueur, il remplit
avec talent et bonhenr celte triplo
fonetion. Aussi, combien n'a-t-il pau
eu d'imitaleurs qui malheureusement
pour eux et pour nous. nont pas
tous conserve, dans ce nouveau gen-
re d'écrire, le plan et Ia marche qu'il
avait traçés.

Sans doute il ne faudrait pas que
toute 1'histoire, et 1'histoire généralo
surlout, fút écrite ainsi; les créalions
du poèle nuisent à Ia grave authenti-
cilé des évenemeus, et considérant lo
point de vue philosophique, que de
haules instruetions perdues pour Ia
foule de» lecteurs, si négligens de ju-
ger les faits, de les eomparer, se con-
tenlant d'un simple exposè plus ou
moins bien encadré dans de curieux
tableaux de mceurs et de coutumes!
L'historien, et ne l'est pas qui veut,
doit compte de toutes les pensées,
fruits nécessaires d'une étude appro-
fondie, mais Ia lecture de 1'ouvrage
de M. de Barante est si pleine de grà-
ce que je me reproche presque eettc
légère critique.

Emile Germon.
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ESSAI SUR LA TRAGÉDÍE, (1)
Par M. T. A. Craveiro. (2)

Je n'ai point la prétenlion de suivrc
pas à pas les progrès de 1'art drama-
tique, depuissa naissance jusqu'á nos
jours, déjà à ce sujei d'aulres ont
consacré leurs Iravaux et Icurs veilles.

Je ne chercherai point non pius
qucl est le but de Pari, dramalique ot
s'il Ta allcint; si cel art est nuisible
ou uLile; si eníin il est arrivé à son a-
pogée ou s'il est reserve aux siòcles
í ti tu rs la gloire de l'y porler,

Le genre tragiquc s<ml scra le sujei
de mes médilalions oi Paccouipaguant
depuis son adolesccnce ou mème sa

-virililé, je dirigorai mes reelicrches,
1° sur 1'origine elle but du gome
dans l écolo aneicnnej 2 5 sur 1'essen-
ce de ce genre, pour savoir si elle esl

(1) Quoiquc rauleur de VEssai sur la
Tragcdie éinelle des príncipes entiè-
rement opposés à ceux qui sont gé-néralemenl rcçus sur cette malière,
la répulalion de M. T. A. Craveiro,
qui a enrichi la litléralure porlugai*.de plusieurs ouvrages justemeiil esl.',-
més, (a) ct le désir d'êlre agréable
aux seclaleiirs dela nouvellc école,
nous ont engagé à iraduirc cel opus-
cnle, pnblié celle année à Rio de Ji,-
neiro dans le Despertador.

(a) M. T. A- Craveiro a publié unAbrégé
de 1'Histoire de Portugal; Uuifiiuiivill... ou
le Tombeau de J. J. liousseau; une tixcil-
lente tiatltu.lioii en vers de- iMilluidale ' de
Jiacinc; une traduet)o|i en yeis «le Lrtia-de
1 iOrd JLlVJXmrJÜ-4uití-4^«tílritrjr_ clí~w}Ts™íttr
la Mcrepc de Vollaire.

(Note du Tmpucteir.)

une, limilée, circonscrite, imaginaire
ou libre; 3 ° sur les changemenls in-
Iroduils par la nouvclle école; U ° sur
les poríéctionnements que celle der-
nièro a fait subir au genre.

Je n'ai point la vanilé d'approfondir
la malière, j'iuiilcrai néanmoins íe na-
vigateur qui, explorant une cote in-
connue, n'avance que la sonde à la
niain, marque sur la carte quelques
points dos bas fonds dangereux, fait
tous ses ellbrts pour éviter le naufra-
go,lant pour lui quepour ceux qui lesui'
vront, et laisse à de pius habiles la
démarcalion complete des banes et
des écucils.

La tragédíe a pris naissance dans
1'ancienne Grècc, dans ce berceau de
loutes les mcrveilles qui aujourd'hui
enclianlont nolre vue, et íbut les dé-
lices de notre espril; Césarion etThcs-
pis en sont Jes invenleurs; lischile la

(i) En nous proposant de publier sueces-
sivement la traduction de /'Evsai mii*
la Tragédíe, nous devons, comme lo
tra duc leur, dêclanr (juc, miilgrè loute
l'estime (jua nous arons pour le talettt
de íauteur, nous ne partageons pastoutes ses opinions à légard de Vart
dramatajue: nolre admiration pour its
iragitjucs grees ne nous empêche pas de
rceonnaitm le gènie de Comeille, et d\.ij.
prourer cette seutence de Boileau a usa-
;<"£ de fâucini".

11 sul ressuscitei* Suphocle en ses écrii*
ei dans 1'iirt (1'etieliaul.r lesctours e l les cs,.ril s
surpasMi' Luripide....

(jNolc du Rétlacletir,)
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•pritde leurs mains, encore informe
et sans figure. Mais de mème qu'ttn
sculj.teur habile anime et viviftc un
bloc brut; de mème le génie ihcom-

parable d'Eschile s'emparant des es-
sais imparfails de ses dcvancicrs, dou-
na à son ouvrage des traits si noblcs
ei si sublimes, des formes si délicatcs, |

qtül peut êlrc considere comme le
créaleur du genre. |

Sophocle et liuripide le suivirent I
uo près, rivaliserent avee leur maítre j

da lis uao 
'infinité tTendroits. Mais |

(qu'on mo pardonne ce que j'avat.cc)
je pense que le genre est a jamais créé,

je considere cel aslre a son y.énilh,
et abslraction faite des lemps et des
.circonstances, je reputo coinine bâ-
tardes tontos les b -antes ultérieures,
vaius orncíiieiits d'iinp.iissants artis-
tes; pàle lueur d'une lumière pitos-
¦phorique, rayons élincelans du soleil;
crépuscule du soir ou du maliu qui
íUinonceTarrivécouTabsencederaslre
du jour; eníiii rtibans et coliíichcls
appendus à Ia slalue de Pyguiation

ou de Laocoon. Les ordres lonique,
Doriquc et Corinlhien sont. c.éés, j'i-
gnore quelle somnie de gloire on peut
acquérir en rçlranchant ou en ajoti-
tanl à leurs bases ou à leurs chapi-
tatix plus ou moins de motiliire.s de

fileis ou de seulplures.

( La suíte au prochaln numero )

Vis.-,u o.. cai
_?_>__'Ü''L'^^*

Sauvetage «u Télémaqüe.

Le Journal de f Arrondissement du
Hnvrc donne les détails qui suivent
sur le sauvetage du navire le Tèle-
mcKjLie:

Nous avons annoncô, les premicr..
quune société venait de se former

pour le sauvetage du navire. lc Tèlê-
maque, perdti près de QuiLl(.boear'_, il

y a cinquante nus environ, et que Tou
disait. chargé de. plusieurs iniilions
d'ar";ent mon nave, d.'oríevrcrie, <!lc.
Plusieurs journaux ont rapporlé ce
fail etVont cominenlé de diíFéreiUes
manières, sans ..nr.oncer Ia source ou
ils avaient puisóloursdocumens. Nous
nous sommes procure des renscigne-
meus authentiques.et nous nous. cm-

pressons de les cominuniquer à nos
lecleurs.

En 1789, époqiv. de Ia fomenta-
tion des esprils en Franco, époque
oii commença Ia révoíution, Louis

i XVI, et sa cour, voulant pnsser en

j Anglelerre, íbnnòrenl le dessein d y

j faire porler tmeparliede leurs rich.es-
¦ ses. A cet eílet, ils louèrent le Téíè-
I maijiiv, navire de Rouen, pour le

| chiivgcr à leur guise et eu donner le

| commandemenl à qui bon leur sem-
i blerail.

; Pendant plusieurs jo-jrs des fotirgons
! arrivèrent de Paritet Umicn.et furent

dèchargés dans un uaagasin de cet to
ville, ouVon fondit. Pendant plusieurs
ioiU-üLaussi_des barils fort lourds furent

embarques à bor.l du TcíêmJtpicr^t
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par dcssus ces barils on chargca des
bois de conslructio'1. Le chargemcnt
étant termine, lorsqu'iI arrivade noa-
veaux fourgons, dos agens de Louis
XVI louèrent un aulrc navire plus
petit, qui fut également chargé.

Ces dispositions prises, ces mêmes
agens s'abouchèror_t avec le capitaine,
propriétaire du Tèlèmaque , et lui en
proposèrent le commandement en
destinalion supposée de Cherbourg.
Ce dcrnier acceplace commandement
et signa un connaissement qu'on lui
préseuta, et qui dit être bois de con-
slruction,

Les deux navires, ayant descendu
une partie de Ia Seine, attendaient à
1'ancre, un peu au dessus de Quille-
beuf, un vent ou une marée favorable
pour arriver jusqu'à Ia mer, lorsque
le peuple ou ses représentans, appri-
rent cette expédition; aussisnt ils dé-
pécherent des agens pour arréler ces
deux navires. Delcurcôté, lesperson-
nes intéressées, instruites de ces dis-
positions, mandèrent aux capitaines
d'appareiller de suite.

Les capitaines exécutèrcnt ces or-
dres, levèrent 1'ancre et partirent.
Arrivés devant Quillebcuf, Ia marée
se trouvant Ires basse , les courans
entrainòrent le Tèlémar/ue sur un bane
de sable ou il fut enfoui dans 1'espace
dc cinq minutes. Le capitaine et les
matelots enrent à pcine le lecips de
se sauver, le mousse périt. Les mate-
lots qui avaient chargé le navire furent
queslionnés à Quillebeuf sur .'impor-
lance de son chargement; i;s dirent

^drcmWjTji-Lujij^

de barils qu'on leur dit êlre du cuivre
ou billon. L'atitrc navire, plus léger,
franchit Ia pas>e, mais il fut arretei
et conduità Remou. Là, il fut fouillé,
déchargé cnfiii.

Que trouva-t-on d;.ns cc navire?
beaucoup d'argcnterie, et spéciale-
ment une partie de Ia vaisscllc dc Ia
cour. Alors , cerlains pcrsonnages
cherchèrent à relevei* le THémaque et
dépensèrcnt 30,000 fr. environ, mais
tou. les moycns qu^ls^çmp.oyèrent
furent inutsles, ce navire setrouvant
entièrement couvert de sables.

Quelque lemps apreslarentrée dos
Bourbons, de nouvclles tentativos fu-
rent failes, mais inulilementencore, le
navire se trouvant dans Ia môme po-
sition. Mainlenant, par 1'eílèt de Ia
mobilité des banes de sable de Ia Sei-
no, il se trouve presque entièrement
clégagé, et Por. pense généralement
qu'avec les moyens con nus anjour-
d'bui, ilsera três facile d'cn opérer le
sauvetage.

Les Pains essoi-Ceí-Í-s.

Un boulanger. —Messieurs, ilm'es.
arrivé, dans les premiers jours du móis
passe, une chose extraordinaire et
miraculeusc... Figurez-vous que je/suis boulanger, que jemettais duque
matin un certain nombre dc painsdans impeli te charrelte à bra*., pouraller servir ma clientcllc... Ehbien l
messieurs, vous me croiroz si vous
voulez, mais pendant quinze jourscon-
Maautiik^j^i-ti-o-ivé -à4a4m de mes



REVUE FRATíCAISE. á3

tournées, uh, deux ou trois pains de
moins, sans quil me fut possible de
savoir si on me les filoutait, ou bien
s'ils disparaissaient fantastiquemenl

par uue cause surnalurelle.
Crévas. — Ce quil y a de surna-

tureL mon vicux, c'est que vous m'a

permis de me voler.
Crévas. — Je vous reitere monde-

menti!
Le boulanger. — Ces mcssieurs

jugeronl; ils sont là pour ca... Mes-
sieurs, un jour ma petite charrctlc íi
bras stationnait dans Ia rue du Tem-

yez fait arrèler comme le voleur de pie devant Ia porle d'une pratique,
vos pains. Moi qui venais de luimoulerson pajn

Le boulanger. — D'abord, je vous
dirni que jene suispoint votre vicux...
iene vcuxpas passer pour èlre levicux
d'un voleur.

Crévas. — Un voleur, saprisli!

prouvez-le si vous le pouvez.
Le boulanger* — Je le prouve par

mesviolens soupçons, qui plancnl sur
vous, et par les trois pains quonvous
a vu promener sons votre bras peu-
4a ut plusieurs jours...trois pains joc-
àos, messieurs...

Crévas. — Célait ma provision.
M. le président.—11 est bien établi

,que lors de votre arrestatiou, vous
étiez dans un état de misòre qui ne
vous permeltait pas de faire ce que
vous appelez votre provision de pain.

Crévas. — Cest-à-dire... c"est tout
le conlraire; on se figure quTl n'y a

que les riches qui puisscnt faire des

provisions, v'là 1'crreur; moi j'y trou-
vais une économie; en ayant Irois pains
ou reserve, ils dcvenaient durs et ras-
sis, ce qui frisait que j'en ma»ngeais
moins que s'ik eusscnt été lendrcs.
Pardi, ca se comprend.

Le boulanger.— Pefmettez... n'em-
brouillons pas Ia qucâlíon; il ne s'a-

tit pas de paindur,;ii nepain lendre,

quotidien, je causais une mietle avec
une fruitière du voisinage. — Savez-
vous, mère Groschoux, lui disais-je,
quil se passe des choses extraordinai-
res dans ma charrctlc abras... il faut
qu'on m'aitjctéuii sort... pas possible
autremont. Figurez-vous, mèreGros-
choux, que chaque jour deux ou Irois
de mes plus longs pains s'évadent de
ma voilure, comme des vagabonds,
et que je ne sais pas ce qu'ils devien-
nent. —Tenez, tenez, lenez! s'écria
tout h. coup Ia mère Groschoux, en
memontrantdu doigt ma charrctlc:
le via ce qu'ils deviennent... Cest ce

grand scélérat que vous voyez là-bas

qui vous les vole. II y a trois jours
que je le guigne.

Crévas.—Le grand scélérat, c^tait-

y moi ?
Le boulanger. — Je le suppo«e.
M. le président. — Que laisait

f homme que Ia fruitière vous dési-

gnail?
Le boulanger. — II rôdait aulour

de ma voilure, et touchait déjà un

joko de six livres; moi, transporte de
íureiir, je lui foiídis dessus; mais il
me vil vc:iiret sc sauva à tontes jam-
bcs. Je me mis a sa poursuite, et je

FsVitdewíui que voiis vous eles 11'aurais probidjleineiU ratlrapé, si une
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réfiexionque je fis ne m'eut arrélé acquilte, mais qu'onne vous voie plusnel. « Grand benêl, me dis-jeen moi- à Favcnír rôdcrauprès des charrettesmême, tu cours après cet hora me,
qui n'emporle ricn, et tu laisses ta
charrelte au milieu de Ia voie publi-
que exposée aux larcins dos passans

des boulangcrs.
Le boulanger. — On l'acquitle...

ce n'est donc pas lui quim'a volé mes
paios ? J'en reviens à mon opinion.

et des chiens aíTaníés. » Cest stupide, mes pains disparaissent tons seuls.
en effet.

Crévas. —A qui Io dites-votis!
Le boulanger. — Sulfit; ne jouons

point sur les mols, et dites-moi fran-
chement que c'est vous qui pendant
long-temps m'avez dévoré le pain de
ma clientelle.

Crévas. — Cest faux!
M. le président. — Comment pou-

vez-vous affirmer que ce soit le pré-
venu quiailcommisles volsdontvous
vous plaignez?

Le boulanger. — Quelques jours
après lapoursuile.le commissairem'a
fait appeler, et m'a presente Crévas,
que j'ai três bien reconnu; de plus Ia
mère Groschoux vous dirá que c'est
bien le même qu'elle a vu rôder Ia
veille et 1'avant-veille autour dc ma
voiture. De plus on l'a trouvé, en Par-
rêtant, nanti de trois pains jockos.

M. le président. — Crévas, vous
a vez été déjà condamné pour un fait
semblable.

Crévas.—«Pai fait mon temps, je
suis rentré dans le sein de Ia sociélé,
et je me suis comporte en bravehom-
me. Le boulanger est uri faux! j'avais
acheté les trois pains pour les faire
rassir et m'en nourrir pendant une
seinaine. c'est mon système d'écono-
mie.

Bien sur, bien sur, on m'a jeté un
sorll.. C est prodigietix et dósagréa-
blc.

Nouvelles diverses.
Fraivce : La chambre des Pé~

pntés a procede à rélection de sou
président, le 16 avril. M. Passy, quia élé élu, a reuni 223 voix; sou con-
current, M. Odiílon Barrot cn a eti
193, et M. Dupin, que le nouveair
règne aurait pu croire président á
vic, n'en a obtenu que 9,

Celte séance d'élcclien à Ja pré-sidence n'a pas élé moins remarqua-
ble par son résultat que Ia séanco
d'ouverture ne 1'avait élé par Pabsen-
çedu roi, qui, pour cetle f.iis, a
jugé h propôs d'envoyer ouvrir les
chambres par proclamation, et n'a pascraint de contrevenir ainsi h l'usa-
ge élabli en France depuis le sys-
teme représcntatií.

Ln acte aussi étrange, a commc
il le devait, cause un méconten-
temeat general, et on peut s'étonner
quil n'aitpas eu de plus graves con-
séquences. Si, aux jours de Pabso-
lutisme et des priviléges, le glorieuxet puissanl monarque qui devait don-
ne^sonjipni_à-soft-s_èd^M ___ «„_. •„ _ t m -i -^^'_^___™____»*^«__t-Wccie, mt ouver-M. le président. -U-ft^E^hrrjtisttement blâmé pour être entre au Par-
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lement un fouct à Ia main , aux joursde Ia liberte et de 1'égalité civile ,
un roi citoyen, en manquant aux
égards dus aux rcprésentants d'unc
nalion, ne risquail-il pas de voir les
chambres se levcr en masse pour pro-lesler contre une inconvenancc in-
nonic dans nos fastes conslitutionnels?

A Ia dalc du 0 mai, le minis-
tère provisoire «xistait encore. La
íormalion du nouveau cabinct ne de-
vait avoir liou qu'après Ia discussion
de Ia motion de M. Mauguin, rela-
tive à Ia crise ministérielle. Cetle dis
cussion de vait commcncer le 9 mai.

— On mande de S. Pélcrshour"-
que le comle de Nesselrode est tom-
bé en disgrtice auprès de Pempe-

reur deRussie. Le baron de Talis-
chef a été rappelé de Vienne pourdiriger le minis Ière des aflaires é-
trangères, confie depuis tant d'an-
nées au comle de i\esselrode, L'opi-

nion générale est que le czar a éló
méconlent de Ia polilique suivie parce dernier à 1'égard de Ia Per.se et
de Finde anglaise.

Des lettres de Bucharest, an-
noncetit qu'on va metlre a exécution
le projet concerte enlre Ia Turquie,
1'Angíeterre et l'Autriche d'unir le
Danube à Ia Mer Noire au moyen d'un
canal. On assure que le gouverne-
menl turc a ordonné Ia levéc de 200000
hommes qui doivent être emplòyés à
ce grand ouvrage.
-—On écrit dernièrement de Copen-
hague: « Thorwaldsen, qui devait
recevoirde notre gouvernement 80000

rigsbankdalcrs (environ200,000 fr.),
pour les statues du Christet des douze
apôtres, quil a exécutées en marbre
pour Ia cathédrale de notre ville , et
quiviennent d'yêtre placées,a écrit a
M. le ministre des íinanccs qu'il con-
sacrait ceüc somme à Félablissemcnt
du Mnsée qui doit porler son nom,
et, en conséqnence, il a prié ce fone-
lionnairc de Ia tenir à Ia disposition
du comitê cbargé de cette mission.
Par suite , ce comitê, qui avait déjà
recueilli environ 35,000 rigsbankda-
lers(83,000fr.),adécidéquelacon-
struclion du musée Thorwaldsen ,d'après les dessins approuvés par cet
illustre sculpteur,Scracommencée au
prinlemps prochain, aussilôt q„e letemps le permellra. »

RiüVCJE Dü ii
Rio de Janeiro, 3 Jao 1839.

OüVERTünii
DE l/AsSEMDLÍíli LkGISLATIVE. (I)
Dans tons les pays conslitutionnels,

roíiverlurc de 1'asseiublée legislativo
est une époque solennelle, une épo-
que désirée par les populations. De
méme que le peuple atlend son bien-
être physique du retour de Ia belle
saison, il atlend son bien-être moral
du retour des élus de son cboix, Cha-
que session qui commence est pour

(i) Cet articlc, traduit oa plutôt imite estextrait dun mémoire de IM. V. l'u„ des hòm-mes les plusinstruits, et l'un des citoyens les
plus zélés du Brésil.
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les citoycns une nouvelle ère d'cspé-
rance, un nouveau rèvc de bonheur
qui, s'il ne se réalise pas toujours en-
tièrcment, ne manque jamais de lnis-
rer après lui Ia jouissance de pro-

.messes accomplios et .'expecfaiive
dc promesscs à accomplir; ingénicux
unchaínement du présent et de 1'ave-
nir, dans loquei co système moderne
qui régil aujourd'lmi une portion du
globe, puise, à 1'ii.su même des na-
tions, Ia plus grande partie de sa for-
ce.

Le relour de cetle époque, natio-
nale, non moins remarquable et nou
moins attendue au Brésil que dans
aucun des étals represai tntifs do
1'liurope a éte céíébrée sojcnnelle-
ment le 8 dc liai dans Ia ,capi-
tale. Les sénateurs et les deputes des
diílerentes provinces de 1 _mpire, ré-
unis en assembléc gónéralo, onl ap-
plaudi aux parolcs par lesquelles le.
digne Rcgcnt, ,au nom jde .'Empereur
a rendu complc à Ia brave et loyale
nalion brésiliennc de sa situation in-
térieuro et exlérieurc. Le vénérable
chef do letal, avec cette franchise
d'un père dc famille entpurjé dc ses
euíans, nous a déroulé avec Ia môme
y.é-rilé le labicau de notre felicite et
celui do notre i.níbrlune. D'un cole,
ilncus a montr/! 1c gloricux enjpiie
doSanUi-Cru-;; en paixavec (pules les
vialions, et prpspérant a 1'abri du
sceplre de son jcunc mocarquo; do
Pnutre, ínalhcureusement, il nous a
sigualé les dissensions qui desolou t
une dc nos plus riJics provinces. j
Mais cn indiquant le mal ii a au>.i ,'

indique le romèdc, qui se trouvo tout
enlicr dans ces bellos expressions:

« La persévérance et Ia modéralion
du gouvernoment imperial, secou-
does par Pexemplc dc fermeté et de
loyau.té des Brésiliens fídèles à leurs
sermonls, rélabliront 1'empire de Ia
loi, ramèneront Ia concorde parmi
les eníans d'une môme famille.*.
Enfin le sage dópositaire du pouvoir
en appelant 1'atlenlion des augusies
représcntanls ,du Brésil air les points
les plus essenlieis au bonheur general
des peuplcs leur a dit avec conviction:
«Voilàles objets qui oíTriront de pré-
férence, une utile mati.èrc h vos nou-
ye.au£ travaux.p

Ces iiobles pnroles porleront leur
fruil: car cest 1'éliic dc Ia nalion quiles a .recuei!lies. Et commcnt en se-
rait-il aulrcmcnl dans un pays oii i'a-
mour de la.palrie est une verlu in-
née? Les dignes mandalair.es de Ia
grande famille brésilionne pourraienl-
*ls n'èlre pas unanimes sur les prin-
cipós vilaux de son organisaíion?
Nou: dnni les assemblécs vraimci.it
nalionales, il ne peut y avoir d'oppo-
sitiou que sur les mali ores d'un inlé-
rêt parliel, mais syr ceiles d'u n inlé-
rei general, il ya loujours unanimi-
té. Nous disons toujours parcequ.e
4 parfois colle nnaniinilé parait nc
yos exislpr dans Ja formo, elle existo
toujours dans le íbnds. En eílcl queiest le sénalcur, quei est le dépuió
brésilicn,quelle que soit d'aillcurs son
opinion polilique, qui ne será pasloujours d-avis d'cmploycr à Ja i«is
Ia pcrsévér^nee, Ia modéralion, !$
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fermelé et Ia loyauté pour rélablir
1'ordrc dans les provincs troublées?
Quel est le législateur (et ce bcau li-
Ire au Brésil équivaut à celui d'ami
de son pays ), quel est le législaleur
qui ne scra pas d'accord quand il s'a-
«•ira de conlribuer à Ia doirc ou a*-* cr
Ia prospérilé de sa patrie, soit en Ia
défendant contre ses ennemis, soit en
travaillant à répandie également les
bienfaits et les jouissances de Ia civi-
lisalion sur loutcs les classes de Ia so-
eiélé?

Nous le répétons, dans une as?em-
blée nalionale, il n'y a jamais quunc
voix quand il est queslion de l'hon-
neur ou du bien public. Ccst ainsi
que de nos jours, on vit les Cortês
espagnols entraíner par un vote una-
nime Ia levéc en masse de Ia nation,
contre une invasion injuste; c'est aiu-
&i qn'en France les mêmes chambres
legislativos qui volèrent h 1'unanimilé
1'cxpulsion d'un régicide et 1'érection
d'uu monumcnt expiatoire á Ia mé-
moire de l'iufortunò Louis XVI, vo-
tèrent avec Ia inêmc unaniinilé une
pension en faveur des hérilicrs du
célebre general Foy, et Ia conslruc-
lion d'uu chemin de fer de Paris au
líàvre.

De même aussi dans lous le* temps
il cn será ainsi au Brésil, gràce au
patriotisme et à Ia dignité de ses re-
présentans: que notre terriloire soit
uienàçé aucun sacrifice dTiommcs ou
d''argent ne scra refusé pour sa défen.
se; que le palais de notre bien-aimé
souverain, venant ?i tomber de vétus-

-tér demande-í|n^on4e--rétíddtsse; que

Ia charilé prcscrivc 1'édification d'un
asyle pour les malhcureux, ou que
les besoins des populations réclament
quelqucs élfblissemcnls uliles, tous
les votes so réimiront à 1'envi, et
par leur enlhonsiasme, inspirant éga-
lement a tous le noble désir de coo-
pèrer à une ccuvre palriotique,ils
atlireront en même temps l'or du
riche cl le denier de Ia veuvc.

— Le 3 de ce móis, Ia Société
française de Bienfaisance, réunie á Ia
chancelleric de France, sous Ia pré-
sidence de S. Exc. M. le Baron
Roucn, a procede à 1'examen des
comples et des travaux de son co-
milé de 1837 à 1838.

A cellc oceasion, M. le docteur
Sénéchal, que ses lumières, sa phi-
lantropie et sa posilion sociale ren-
dent si digne de présider le co-
milé d'un élablissement de bienfai-
sance, a, dans undiscours remarqua-
ble, dévéloppé les véritables princi-
pes de Ia charilé, qu'il a pour ainsi
dire analysés dans ce peu de lignes:

« Soulager Ia souífrance et secou-
rir lemalheur sans ostentalion , ncu-
traljserlevicc, inspirer autantque pos-
sible aux nécessileux le goüt du tra-
vail, lei a été le but du comitê.»

Ces nobles paroles de M. Sénéchal
ont été pleinement confirmécs par
1' exposé de Ia situation actuelle de
Ia société, presente avec une gran-
de lucidité par M, d'Arpentigny , se-
crétaire du comitê et l'un des plus zé-
lés soutiens d'une institution qui ho-
nofe~lê nõnrIrMpiFeTilõiT le faF
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'Ire à jamais rcspeclable sur ccs r,
Vages.

Les membros du nouvcau comitê
élus à Ia pluralilé úits voix, sonl:
MM. Lehéricy, d-Arpoiiligny , Séné-
clial, F. Richaud,Soulié, E.Plum et
Coulhiére; ei les commissaires, choi-
sis pour Je conlrôle des operaiions de
1-S38 ú 1839, sont: IV1VI: Léon Le-
coinlc, Jacla et Marcassus.

 Les dcruiers joiiri.auv des É-
lals-ünis nous ont apporlé Ia nonvel-
h' du irailé de paix conclu culrc
Ia Franco otle Mexique, sous les con-
dilions stiivanles:

L< Gouvernemenl mexicain s'ohl\-
gr à payer 3 niillions de 1'rancs pourindemniser los Français qui avajcul
presente letirs réclan.alions avant Ia
déciaration de guerrc. — I/indennilé
ii aceorder aux Français expulses du
Mexique pendant les hostililés será
iixée par de* arbitres. -~L_France,
diins ses relations commerciales avec
Io Mexique, obliendra les men.es avan-
lages quedes nalionsles plus favorisées.
—La forleresse de S, Juan de ülloa será
renduc aux Mexicains dans les premiors
jours d'avril, et à celle époque 1'esca-
dre françaisequillcrales cotes duMe
xiquecn y laissanlseulementlonom-
bre cie vaisseaux nócessaires pour Ia
slalion.

 Dernièremenl on a roeu de
P.io Grande Ia imiivelie que les re-
«'•anclicmciilsdfl Porto-Alegre ayani
^t^'tlaquésparIesrebollo.scêllX-ci?
;ii><^ êlrç parreiras à y pénélrcr at.

jiombro de5í), cj^MüléU^hix^

los forces légalisles, avec une perlede 300 homnies.
Le 17 dc co móis, un esdave

mulàlrcmenacé d"une correclion par
sa maílrcsse, a assassine celle-ci dela
íiuinière Ia plus alroce. Après s'èlre
absenlé quelqtics momenlsde Ia mai-
son, sansdonner le moindre soupçon
de son horriblc dessein, il renlra,
muni d'un grau d < ouleau. et se diri-
geant vers sa maílrcsse qui éiail alors
occupée à coudre sur un canapá, il
lui plongca Ia íame dans le dos avec
uno tello force qu'elle lui traversa le
corps, L inlbrlunéc jeune lémme, ao-ée
de 22 ans, esl morte sur ic coup, et
1 assassin estparvcnuàs'enluir; mais,
gràce à Ia vigiiance cl à Phabileté de
riumorable clief de Ia police, il a élé
arrêtépcu dc jours après sur Ia rotile
de Minas. Livre à un jury extraordi-
nane, l'assassin a élé condamnó h Ia
peinc de mort, ot execute le 28.

> On écrit du Ceará : Les ma-
nières conciliatriccs du présidentactucl, 1.1. le Docteur J. A. de Miran-
da, ont calme Ia íureur des partiu, et
l'o_prit public regagne chaque jour le
terrait) qu*il avait perd.it.

M V. lex ahormh des prorhices donl:
1'abonHemrnt est e.vpirê, sont prih derotdotr bien le ftthx renourcler, „/... dc
mpoint vproimv de retard dans Cm-
roi de l,t lievuc.

... ." llttí Js",l!il"u '% - Imprima.,-;, p_
J__1jiat:__d,a (;. H j' „, ¦,,. y, i ¦ u çdo (ja „,, N.,5t-
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